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			Le capitaine Barthélemy Bacheville fut l’un des fidèles de Napoléon : après avoir suivi l’Empereur lors de son exil à l’île d’Elbe, il revint en France à ses côtés et participa à l’épopée des Cent-jours, puis fit partie du dernier carré de la Garde lors de la bataille de Waterloo.

			Enfin, au second retour de Louis XVIII, comme bien d’autres, le capitaine Bacheville eut à affronter la haine de ceux qui ne lui pardonnaient pas sa fidélité à l’Empereur. En compagnie de son frère Antoine, il dut s’enfuir pour ne pas être l’une des victimes de la “Terreur légale”. Il sillonna donc l’Europe et l’Asie pour trouver un hypothétique asile : la Suisse, le duché de Bade, la Pologne, la Moldavie, Constantinople, la Grèce, l’Italie, furent parmi les étapes de son errance.

			Pourtant, avant tout, ce livre est le récit haletant d’une véritable chasse à l’homme à travers l’Europe, menée par toutes les polices : à l’image du célèbre personnage du feuilleton Le fugitif, Bacheville est toujours sur le point d’être pris, et chaque fois il réussit à s’échapper, aidé bien souvent par quelques braves personnes de rencontre, mais contraint à fuir de plus en plus loin, vers un ailleurs toujours plus incertain…
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INTRODUCTION 

			Initialement intitulé Voyages des frères Bacheville, capitaine de l’ex-Garde, chevaliers de la Légion d’honneur, en Europe et en Asie, après leur condamnation par la cour prévôtale du Rhône en 1816, cet ouvrage n’a pas été réédité depuis 1822. Cette lacune est comblée aujourd’hui et permet d’appréhender de manière passionnante ces temps tourmentés, pour les anciens grognards de l’Empereur, que furent les premiers jours de retour à la paix en France. 

			
Deux vétérans de la Grande Armée. 

			Quand en juillet 1815, après la révolution des Cent-jours, la paix devient le vœu général des nations et des souverains, les hommes ayant suivi Napoléon Ier dans toutes ses conquêtes, en déposant les armes, se retrouvent en face d’une terrible réalité : leur longue présence dans les rangs de la Grande Armée, leur existence pleine de risques et leur errance à travers le continent les ont rendus pour la plupart inaptes à la vie civile. Les frères Bacheville, officiers de l’Empereur, subissent tous deux l’impact de ce bouleversement dynastique, leurs ambitions comme leurs certitudes disparaissent avec l’arrivée de Louis XVIII sur le trône de France. 

			En 1815, comme nombre de leurs pairs, les frères Bacheville ne s’intéressent pas à la politique. La monarchie les mécontente car elle remplace le régime qu’ils adorent. Antoine et Barthélemy n’ont pas eu le temps d’avoir un apprentissage politique ; quand ils ont intégré l’armée, la nation était déjà soumise aux volontés du général Bonaparte. En s’enrégimentant à l’aube du Consulat, ils ne partaient plus pour la défense de la liberté, comme leurs prédécesseurs de l’An II, mais pour satisfaire leur ambition par la gloire des armes. 

			Barthélemy et Antoine sont représentatifs de cette génération d’hommes emportés par l’obéissance à leur chef et qui n’ont guère eu le temps de s’arrêter pour réfléchir à la nature de leur engagement. Bien que partageant en 1815 la même nostalgie et pratiquant le même culte de la gloire, les frères Bacheville incarnent pourtant deux variétés de ces officiers de l’Empereur qui vont nourrir et diffuser le mythe napoléonien durant toute la première partie du XIXe siècle. Quelques mois séparent leur engagement, mais tous deux ont subi les événements de manière différente, l’un en faisant des armes son métier, l’autre en assouvissant sa passion pour la gloire. 

			L’aîné, Barthélemy Bacheville, est parti jeune, emporté par la vague guerrière qui submergeait la France au temps du Consulat. Alors que son père est marchand à Trévoux (Ain), village situé dans les Dombes, quand passe au printemps 1802 le 101e régiment d’infanterie de ligne qui se dirige vers l’Italie, Barthélemy s’y engage alors qu’il n’a que dix-neuf ans. Dès lors, il ne va plus quitter les rangs de la Grande Armée. Envoyé en Italie (1804-1807), il est gravement blessé par un obus à la jambe droite lors du siège de Gaète (1807). Pour prix de son dévouement et de son courage, il intègre la cohorte prétorienne de Napoléon Ier en étant nommé, en 1807, au régiment des chasseurs à pied de la Garde. Après avoir combattu en Espagne (1808-1811), le sergent Bacheville participe à la désastreuse campagne de Russie, où le froid lui contusionnera les doigts de pieds. Ces meurtrissures ne l’empêchent pas pourtant de combattre comme lieutenant cette fois en Allemagne, où il obtient la croix de la Légion d’honneur (1813) et durant la campagne de France (1814). À la bataille de Château-Thierry, il est gravement blessé par une balle qui le frappe à la tête. Dès lors, il souffrira d’« étourdissements fréquents, de dureté et écoulement de l’oreille gauche. »1

			La fidélité à son maître l’entraîne à suivre sa destinée dramatique jusqu’au bout : Barthélemy Bacheville fait partie des officiers de la Garde qui accompagnent l’Empereur déchu dans son exil à l’île d’Elbe. Quelques mois plus tard, quand Napoléon débarque au golfe Juan (mars 1815), Barthélemy est toujours là et participe à la reprise du pouvoir par son souverain. En passant dans sa ville natale, il en profite pour calmer les esprits qui s’échauffent à l’encontre des royalistes locaux. L’empereur le récompense en le nommant lieutenant en premier au 1er régiment de la Vieille Garde et officier de la Légion d’honneur. Fidèle parmi les fidèles, Barthélemy fait partie du dernier carré de Waterloo. Homme d’action et d’impulsion, ayant vécu par et pour les armes, l’instruction fruste de Barthélemy l’empêche d’entrevoir sereinement une destinée dans la vie civile. 

			Quant à Antoine Bacheville, né le 17 février 1785, c’est un militaire de carrière. Alors que son aîné s’est formé dans les camps de la Grande Armée, Antoine a intégré lors de son engagement les chasseurs-vélites de la Garde (an XIII). Une formation scientifique, une éducation adaptée au métier des armes étaient dispensées dans cette école. Napoléon comptait y créer un vivier dont il pourrait extraire sa future élite. Bacheville fait partie de ce corps jusqu’au moment où il est nommé officier au 122e d’infanterie de ligne. Antoine, avec ce régiment, combat en Espagne jusqu’en 1813. Il y obtient le grade de capitaine et la Légion d’honneur. Curieusement, lors de ses combats, il est plusieurs fois blessé aux mêmes membres que Barthélemy : il a un pied gelé lors de la bataille d’Eylau, est blessé d’un coup de feu à la tête dans les Asturies et enfin reçoit un autre coup de feu à la cuisse gauche en Espagne (1810). 

			Antoine Bacheville a été élevé pour faire partie de cette nouvelle société, toute dévouée au maître de l’Empire. En 1814, le capitaine a la double déception de voir disparaître son chef et de renoncer à toute espérance d’élévation sociale. Sa carrière est brisée. Lors des Cent-jours, il fait partie de ces officiers qui, quelques heures avant l’arrivée de Napoléon dans sa capitale, investissent le palais des Tuileries. Son engagement pour la cause impériale est récompensé par son passage comme capitaine au 4e régiment de tirailleurs de la Garde. 

			Après Waterloo, il espère n’être pas victime du changement dynastique. Malgré son ralliement décisif à l’Empereur quelques semaines auparavant, il écrit à la nouvelle administration pour l’encourager à user de ses talents « né sans fortune et soldat dès ma tendre jeunesse, l’état militaire est ma seule ressource ; je l’ai suivi avec honneur, et le même principe qui m’a guidé, me fait désirer ardemment d’y consacrer ma vie au service de mon roi et de la Patrie »2. Antoine, à l’inverse de son aîné, désire s’adapter à la monarchie. Comme la plupart de ses pairs, il adopte l’idée que ses services ont été effectués pour son pays et non pour celui qui se trouve à la tête des destinées de la France. Le pragmatisme cède sa place aux affections ! Malgré cette démonstration d’allégeance, Antoine est placé à la demisolde. 

			Barthélemy et Antoine, bien que profitant de la solidarité familiale, éprouvent de grandes difficultés à s’intégrer à la vie civile. Dès le printemps 1814, alors même que le successeur de l’Empereur n’était pas déterminé, Benjamin Constant s’interrogeait sur l’avenir social des vétérans de la Grande Armée. Dans De l’esprit de conquête (1814), il soulignait l’embarras auquel allait être soumis le nouveau chef pour attacher ces hommes à l’ordre civil. Ces militaires représentaient déjà pour les gouvernants de la France post-impériale un groupe dangereux, de par leur nombre mais surtout de par ses mœurs. Benjamin Constant écrit : 

			« Mais ces guerriers déposeront-ils avec le fer qui les couvre l’esprit dont les a pénétrés dès leur enfance l’habitude du carnage et des périls ? Revêtiront-ils, avec la toge sénatoriale, la vénération pour les lois, les ménagements pour les formes protectrices, ces divinités des associations humaines ? La classe désarmée leur paraît un ignoble vulgaire, les lois des subtilités inutiles, les formes d’insupportables lenteurs. Ils estiment par-dessus tout, dans les transactions, comme dans les faits guerriers, la rapidité des évolutions. »3

			Selon Benjamin Constant, pour pouvoir gouverner la France, il faut absolument abattre l’esprit militaire qui y règne depuis plus de vingt ans. Si ce n’est pas le cas, ces individus habitués à l’action ne pourront souffrir ni leur nouvelle position sociale et morale dans une société pacifiée, ni la primauté du civil sur le militaire. On les imagine trop différents des autres citoyens, des civils. De là se construit l’idée d’un groupe homogène, éloigné politiquement et structurellement de l’ensemble de la société et dont font partie malgré eux les frères Bacheville. 

			Pour leurs contemporains, l’un des points communs fédérant ces vétérans est qu’ils avaient été victimes de la brutalité du temps. Une génération entière de Français avait passé sa jeunesse dans les rangs de l’armée française républicaine ou impériale. Un individu né entre les dernières années du règne de Louis XVI et l’avènement du Directoire n’avait entendu durant toutes ses premières années que l’écho des guerres. L’idée de la mort inhérente à celle des guerres accompagnait constamment leur quotidien. Ces militaires avaient toujours vécu dans l’immédiateté. Cette philosophie du moment indissociable des temps troublés, le général Béchet de Léocour, l’un des leurs, la dénonce brillamment : 

			« Quand l’âme a reçu des impressions si fortes pour de si grandes choses, comment serait-il possible que ces petits événements insignifiants qui se représentent si souvent dans le cours ordinaire d’une vie tranquille puissent nous émouvoir bien vivement. C’est l’un des malheurs de la carrière des armes, particulièrement en temps de guerre, surtout lorsqu’on occupe des grades supérieurs ; une activité incessante, des dangers sans cesse renaissants, des honneurs, des égards, de grands événements, qui tiennent continuellement la pensée tendue, l’attente et l’incertitude de l’avenir. Incertain souvent si l’on sera en vie le lendemain. Tout se réunit pour frapper fortement l’imagination. Ce genre de vie ne serait supportable sans l’insouciance qui paraît inhérente au métier des armes et si l’on ne mettait pas en pratique cette maxime des militaires : aujourd’hui la vie, demain morts, hâtons-nous de jouir des moments où nous nous portons bien. Mais à peine est-on rentré dans l’existence privée, que sans aucun passage intermédiaire, on tombe dans une nullité absolue. C’est un coup de baguette qui détruit de brillants châteaux pour nous plonger dans un désert. »4

			Les militaires sont dans l’imminence. Habitués à ce genre de vie indifférente à l’avenir, ne pouvant construire durablement un projet, ils basent tout leur espoir sur l’instant alors que les civils, eux, bâtissent leur vie à long terme et par étapes successives. 

			L’autre idée soudant ces hommes entre eux est qu’ils ne peuvent accepter l’abandon de leurs espérances. Ils partagent tous, Antoine Bacheville le premier, la croyance d’une destinée déçue. Le 10 mai 1816, de Sainte-Hélène, Napoléon affirme : 

			« C’est une chose bien remarquable que le nombre de grands généraux qui ont surgi tout à coup dans la Révolution. Pichegru, Kléber, Masséna, Marceau, Desaix, Hoche etc. ; et [aient] presque tous de simples soldats (…) C’est qu’à cette époque tout fut donné au concours parmi trente millions d’hommes et la nature doit prendre ses droits, tandis que plus tard on était rentré dans les bornes plus resserrées de l’ordre et de la société. »5

			Il s’agit de l’une des plus fortes certitudes parmi les militaires. Malgré ses dérives monarchiques durant les dernières années de son règne, Napoléon avait toujours encouragé la valeur. L’aptitude personnelle sous l’Empire définissait le rôle social. Tous ces individus se souvenaient en permanence que Bonaparte, lieutenant obscur et sans fortune, mais « prodigieux phénomène de volonté »6 s’était fait le maître du monde par son épée. Il suffisait simplement de croire en soi, d’imiter Bonaparte, alors son étoile luirait également. 

			Le retour des Bourbons jette à bas cette certitude, la valeur cède sa place à la « faveur », mode d’avancement intrinsèque à la monarchie et barrière infranchissable pour tous les officiers plébéiens. L’espoir d’ascension s’éteint. C’est d’autant plus regrettable que durant les dernières campagnes de l’Empire du fait des béances causées par les batailles, les promotions avaient été rapides et fréquentes. Le capitaine Desboeufs écrit en 1814, alors qu’il vient d’être placé à la demi-solde : « Je terminai ainsi ma carrière militaire à l’âge de trente-deux ans, lorsque je commençais à m’y distinguer et dans un temps où les grades de chef de bataillon, de colonel et de général m’auraient moins coûté à obtenir si la guerre eût duré, que jadis ceux de caporal, de fourrier et de sergent. »7 C’est donc l’espoir, la croyance en eux-mêmes qui s’évapore par leur mise en non-activité. À l’image de Cincinnatus8 tant de fois utilisée par les révolutionnaires, le gouvernement exige que ces anciens soldats, après avoir guerroyé victorieusement, déposent leurs armes et reprennent la charrue une fois la paix rétablie. 

			Seulement ces hommes de guerre avaient été trop longtemps séparés du citoyen. Il s’agissait moins pour eux d’une reconversion que d’une métamorphose absolue. La société civile devenue monarchique est convaincue qu’en tant qu’exclus leur position présente les pousse à vivre dans le souvenir et à espérer un avenir plus heureux. Entre passé et futur, le présent monarchique n’apparaît pour ces vétérans que comme une transition, d’où une dissociation d’intérêt entre leurs aspirations et celles d’une nation lasse des guerres et avide de paix. 

			Les vexations sociales et morales à l’encontre de ces hommes vaincus mais jadis admirés, pouvant apparaître comme arbitraires aux yeux des Français, le gouvernement influencé par le mouvement ultraroyaliste transforme leur mécontentement en opposition véhémente. Dès l’été 1815, une rhétorique administrative s’élabore sous l’impulsion des partisans les plus exaltés de la monarchie. Ils stigmatisent à la Chambre élective ou dans la presse « les brigands de la Loire » comme coupables d’être à l’origine des Cent-jours. Ces anciens soldats figurent tous, sans distinction de rang et d’ambition, comme des opposants déterminés à la monarchie et pire, à la paix européenne. Les officiers à la demi-solde sont d’ailleurs une proie facile ; obligatoirement targués de bonapartisme, se trouvant souvent dans une situation pécuniaire désastreuse, marginalisés ou isolés… ils possèdent tous les attributs du mécontent. 

			Durant l’hiver 1815, Barthélemy retrouve son frère Antoine à Trévoux. Ils sont tous deux regardés par l’autorité locale comme des complices de l’Usurpateur. Depuis plusieurs mois, les brimades ne cessent d’atteindre les fidèles de l’Empereur. Comme l’explique le duc de Feltre dans son rapport au roi : « J’ai cru devoir décider provisoirement que tous les officiers de quelque grade et de quelqu’arme qu’ils fussent et qui ayant servi Bonaparte à l’île d’Elbe, sont rentrés avec lui sur le territoire français, seraient considérés comme déchus de tous droits que leurs anciens services leurs avaient acquis et qu’ils ne pourraient prétendre ni à être employés ni à toucher un traitement quelconque. Il m’a semblé également convenable d’inviter le ministre secrétaire d’État de la police générale à les placer sous la haute surveillance de son Ministère. »9 Le 25 novembre 1815, Barthélemy est rétrogradé chevalier de la Légion d’honneur, puis privé de sa demi-solde, son seul moyen d’existence. Par surcroît, il est placé sous la surveillance de la gendarmerie du Rhône, qui se trouve sous la direction d’un royaliste exalté, le général comte Roger de Damas. Ces mesures vexatoires n’empêchent pourtant pas les frères Bacheville, grâce à leur noyau familial, de tenter de s’intégrer à la vie civile. Cependant, la suspicion ne s’affaiblit pas à l’égard des anciens serviteurs de Napoléon. Pour prouver la crédibilité de ses soupçons, l’autorité contre-révolutionnaire cherche à illustrer le danger en plaçant ces hommes là où la nation les imagine, dans leur champ de prédilection : l’action subversive. 

			Les humiliations quotidiennes poussent les vétérans à s’associer entre pairs et à rechercher dans l’union une solution à leur marginalisation. Un grand nombre d’officiers répondent à leur exil social par une fraternité accrue par le malheur et la haine envers les responsables de leurs maux. Au printemps 1816, le préfet du Rhône s’alarme car : 

			« La classe militaire en demi-solde n’est guère raisonnable, elle ronge son frein et se nourrit d’espérances chimériques. Il n’existe pas d’officiers de cette classe qui ne portent des espérances pour l’avenir. Ils se donnent des conseils mutuellement et j’ai la certitude que plusieurs d’entre eux, que le besoin force à la plus grande économie et qui avaient pris la résolution de vendre leurs chevaux, ont pris sur eux de partager la demi-solde, avec leur cheval, dans l’espérance qu’il leur sera utile avant peu, et vous disent très bien vivre avec cinquante sols par jours, il y a vingt-cinq pour mon cheval et vingt-cinq pour moi. »10

			Refusant d’intégrer complètement la société civile, ils vivent entre eux et se retrouvent quotidiennement dans des lieux communs comme les cafés, les cabinets de lecture ou encore les salles de billard. Possédant les mêmes souvenirs et les mêmes influences, ils vivent ensemble et partagent des rêves identiques. 

			En se servant de ces hommes en colère, les ultraroyalistes détiennent un substrat d’organisation à caractère subversif. De l’hypothèse à la réalité, l’agitation qui parcourt le royaume confirme les spéculations policières. Le sud-est, au mois de mars 1816, est selon les autorités locales, « en effervescence ». Il est inutile de rappeler l’historique de Lyon depuis le commencement de la Révolution. Malgré un bref mouvement royaliste (en 1793), la ville s’est clairement présentée comme favorable aux réformes libérales. L’Empire la détache de la monarchie, lui procurant des activités industrielles et des débouchés économiques. Lors des Cent-jours, alors que le comte d’Artois et le maréchal Mac Donald se présentent pour défendre la ville face à la cohorte bonapartiste qui remonte sur Paris, ils sont outrageusement chassés par les Lyonnais. En 1816, c’est une ville rebelle pour les contre-révolutionnaires. Le duc d’Angoulême annonce dans son rapport : 

			« L’esprit de la ville de Lyon s’est fort amélioré, [mais] ce qu’il y a de plus mauvais est la quantité d’étrangers dont la ville est remplie et qui apporte un fort mauvais esprit… L’esprit des campagnes est mauvais, les bruits les plus absurdes y circulent, ils sont le résultat d’un plan combiné ; les agents des contributions et les juges de paix y contribuent beaucoup : il est de la plus haute importance de les changer le plus promptement possible. Sur les vingt-six juges de paix, il n’y en a que cinq ou six de bons, tous les autres sont journellement signalés comme les agents les plus actifs de la faction. L’organisation des tribunaux est l’opération la plus pressante, ceux de la ville et du département se sont avilis par la conduite de leurs chefs, surtout dans la cour royale. 

Le préfet demande la confirmation des agents de police qu’il a nommés et la détermination d’une manière précise des attributions et des obligations du lieutenant de police vis-à-vis [de] la mairie et la préfecture. La gendarmerie est mauvaise et exige un renouvellement complet ; la ville abonde d’officiers et de soldats rentrés dont l’esprit est très mauvais. Il serait très nuisible de les faire entrer dans la formation de la légion départementale. »11

			Lyon semble à bien des égards être une ville fort dangereuse, elle est pleine de révolutionnaires. Le général comte Roger de Damas alerte le duc de Feltre, le ministre de la Guerre, des intrigues qui se nouent dans sa division militaire : 

			« Votre Excellence se rappellera qu’au commencement de janvier, je prévoyais par l’agitation et la fermentation qui se montraient les projets de mouvements et de conspiration qui ont été découverts. La même agitation existe depuis quelques jours. Je l’attribue à l’anniversaire des événements de l’année passée (…). Aucune précaution n’est négligée dans la proportion de la force que j’ai à ma disposition ; il ne s’aperçoit une étincelle, que d’accord avec les autres autorités, je n’y jette de la cendre et non content de ce qui regarde particulièrement mon gouvernement, j’avertis avec soin les commandants des divisions voisines des rapports qui me parviennent relativement à elles. »12

			Les appréhensions de l’autorité se traduisent douloureusement pour les frères Bacheville. En effet, le général de Damas organise dans son département ce qu’il appelle des « promenades militaires. » Ce sont des détachements de la Légion des chasseurs des Pyrénées qui sillonnent la région du Rhône, notamment ses limites avec le département de l’Ain, afin d’y veiller à l’ordre. Gendarmerie et militaires sont sur le qui-vive, la tension est extrême dans le département. Le 4 mars, alors que les frères Bacheville quittent Trévoux (Ain) pour rendre visite à leur oncle habitant Villefranche (Rhône), ils sont interpellés vivement par un sous-officier de gendarmerie. Comme Barthélemy le racontera plus tard, ce n’est pas le contrôle de ses papiers qui l’entraîne à résister, mais l’appellation de « brigand » dont l’affuble le maréchal-des-logis. Ce qualificatif injurieux, inacceptable pour un vétéran qui a combattu de nombreuses années pour sa patrie, l’oblige à répondre de la manière la plus naturelle pour lui : la violence. Dès lors, les malheurs des frères Bacheville commencent. Pendant plusieurs années, ils connaissent la proscription, la misère, l’isolement et l’errance. Bien plus tard, Barthélemy reviendra en France alors qu’Antoine mourra en exil. 

			Il convient maintenant de comprendre la genèse de l’œuvre et les volontés explicites de l’auteur de raconter son vécu. 

			
Genèse d’un récit. 

			Le début de rédaction des Voyages des frères Bacheville en Europe et en Asie date de 1821. Barthélemy, peu après son retour en France, veut témoigner face à l’opinion publique des persécutions que son frère et lui ont subies durant plusieurs années. Le moment de la rédaction est extrêmement important. En effet, la seconde Restauration connaît sa troisième mutation. 

			De l’été 1815 au printemps 1816, la Terreur légale avait frappé la France. La colère des contre-révolutionnaires à l’égard des hommes qui avaient secondé l’Empereur lors des Cent-jours, s’était traduit par une politique de représailles systématique. Les lois d’exception avaient maintes fois remplacé la justice ordinaire, les cours prévôtales infligeant des peines capitales à l’encontre des personnes considérées comme ennemies de la cause royale. C’est durant cette période que les frères Bacheville ont été pourchassés et maltraités par les autorités du Rhône13. Cependant, l’iniquité, mais surtout l’instabilité intérieure générée par une politique répressive, va pousser Louis XVIII, par l’ordonnance du 5 septembre 1816 à dissoudre la Chambre introuvable, composée essentiellement de députés contre-révolutionnaires. De nouvelles élections portent au pouvoir une majorité franchement royaliste, mais moins avide de représailles. 

			De l’automne 1816 à l’hiver 1820, la France devient une monarchie constitutionnelle. Sous l’influence d’hommes modérés, comme le comte Decazes, le gouvernement cherche à rallier l’ensemble de la nation derrière Louis XVIII. Afin de rassurer les Français, les tribunaux deviennent des espaces de droit, les anciens soldats, grâce à la loi Gouvion Saint-Cyr (mars 1818), sont peu à peu réintégrés dans l’armée royale et le sort des proscrits politiques devient un enjeu politique. En effet, la destinée de ces victimes de la Terreur Légale est l’objet de toutes les attentions de la nation libérale14. 

			La famille des frères Bacheville, consciente de l’injustice dont ont été victimes leurs parents, se mobilise ardemment en leur faveur et demande à Barthélemy, alors en exil, de rédiger une protestation en bonne forme afin d’attirer l’attention du gouvernement. Les Bacheville trouvent un soutien de poids dans la personne du comte de Corcelle, député patriote du Rhône, connu pour être un ferme défenseur de la cause nationale. Ce dernier présente la Pétition de Barthélemy Bacheville à la chambre des Députés (1820). L’histoire des frères devient célèbre et leur sort un enjeu politique entre les libéraux et les contre-révolutionnaires. Alors que le procès va être révisé, Barthélemy Bacheville, malgré la permanence de sa condamnation à mort, précipite le mouvement judiciaire en rentrant en France. Cette audace est calculée, depuis des mois les conquêtes libérales se succèdent et le règne de Louis XVIII se pérennise. Barthélemy sait donc bien que la révision de son jugement ne peut qu’aboutir à un acquittement. 

			Alors que l’œuvre de réconciliation entre Français devient effective, et que les Bacheville sont officiellement acquittés15, le 13 février 1820, le duc de Berry, prétendant au trône et neveu de Louis XVIII, est assassiné par Louis-Pierre Louvel. Ce meurtre marque la fin de l’ouverture libérale et un retour vers une politique d’exception. Les ultraroyalistes, profitant de la consternation générale, légifèrent pour revenir sur les conquêtes libérales des années précédentes : le droit de vote est limité, la presse censurée et la liberté individuelle remise en question. Les patriotes, exaspérés par la fin de leurs espérances, cherchent à alerter l’opinion publique de ces dérives contre-révolutionnaires. 

			Barthélemy Bacheville veut servir sa cause en témoignant. En mars 1820, il demande à Geoffroy Engelmann de lithographier deux épisodes de ses malheurs, intitulés Deux frères officiers de l’ex-Garde résistant à l’arbitraire de 181616. La pratique lithographique qui se diffuse alors en France est un excellent moyen de faire circuler des images à bon marché. Barthélemy compte les distribuer dans le département du Rhône afin de toucher à sa cause l’opinion publique ; comme le note le directeur-général de la police avec consternation, ces gravures ne tendent, selon lui, qu’« à réveiller les passions » et il encourage le préfet du Rhône à interférer auprès de la famille de l’ex-officier afin « d’empêcher le sieur Bacheville de se compromettre. » Il rappelle que Barthélemy doit se montrer discret et surtout « se féliciter de la justice qui lui a été rendue »17. Sous l’instance de ses proches et après la promesse faite de le réintégrer dans l’armée comme demi-solde, le capitaine abandonne son projet18. 

			Barthélemy, afin de favoriser ses démarches auprès des différentes administrations, s’installe au Palais-Royal (à Paris), haut lieu de l’opposition aux Bourbons de la branche aînée. Afin de pouvoir vivre, il se fait fabricant d’une Eau des Odalisques, vulnéraire et produit de beauté, dont un Grec de Naxos lui aurait transmis le secret. Il profite de ses soirées pour connaître les us et coutumes de ce lieu extraordinaire à deux pas des Tuileries. Depuis le retour du duc d’Orléans en avril 1817, l’endroit connaît un grand dynamisme politique. Le prince, non dénué d’ambitions personnelles, fait de sa propriété un lieu de bouillonnement contestataire. Honoré de Balzac en laisse un témoignage d’une grande authenticité pour l’avoir, quelques années après, largement arpenté : 

			« Les éclats de rire y foisonnaient. Il n’arrivait pas une querelle à un bout sans qu’on ne sût à l’autre de quoi il s’agissait. Il n’y avait là que des libraires, de la poésie, de la politique et de la prose, des marchandes de modes, enfin des filles de joie qui venaient seulement le soir. Là fleurissaient les nouvelles et les livres, les jeunes et les vieilles gloires, les conspirations de la Tribune et les mensonges de la Librairie. Là se vendaient les nouveautés au public, qui s’obstinait à ne les acheter que là. Là, se sont vendus dans une seule soirée plusieurs milliers de tel ou tel pamphlet de Paul-Louis Courier, ou des Aventures de la fille d’un roi, le premier coup de feu tiré par la maison d’Orléans sur la Charte de Louis XVIII. »19

			Tous les milieux s’y côtoient, les royalistes exagérés ont leur siège au café de Foy et au café de la Régence, alors que les patriotes se retrouvent à l’estaminet de l’Univers « qui est, dit-on, plus fréquenté que jamais par les principaux libéraux de la capitale et ceux des départements qui se trouvent momentanément à Paris. On y voit journellement l’ex-capitaine Bacheville »20. Parmi les familiers de Barthélemy se trouve le capitaine Leblanc21, un agent révolutionnaire très actif commandité par le républicain Joseph Briot, ou encore le major de la Garde Laborde22, connu pour son adoration de l’Empereur. 

			Barthélemy fraternise surtout avec Alexandre Corréard. Ce dernier est célèbre au Palais-Royal, il a ouvert récemment sa librairie sous l’enseigne du Naufrage de la Méduse. Alexandre Corréard est l’un des rares rescapés du désastre et en a laissé un récit saisissant, accusant les hommes de la Restauration d’en être responsables23. En effet, le commandement du navire avait été confié à un royaliste qui, parti en émigration au début de la Révolution, n’avait pas pris la mer depuis vingt-cinq ans ! Alexandre Corréard déteste ce régime qui a failli le faire périr. Sa librairie accueille tous les écrivains susceptibles de lui porter atteinte. Quand après l’assassinat du duc de Berry (13 février 1820) des lois liberticides avaient été débattues, Alexandre Corréard avait été le fer de lance de la résistance. 

			Le libraire-éditeur est un homme d’affaires avisé et un fervent patriote. Il est lié à l’élite révolutionnaire parisienne qui voit dans les mésaventures éprouvées par le capitaine une occasion de rappeler à l’opinion publique les persécutions commises par ceux qui sont au pouvoir en 1821. En jetant l’opprobre sur les actes répressifs d’hier, la nation entière ne peut que s’engager dans la résistance ; car depuis l’avènement du ministère contre-révolutionnaire du comte de Villèle, il s’agit bien d’organiser une insurrection dans le royaume, et le capitaine Bacheville s’avère être une recrue de choix pour les chefs conspirateurs. 

			Le capitaine Bacheville, conspirateur ? 

			En effet, le contexte international semble propice à un mouvement subversif. En décembre 1820, Espagnols et Portugais se sont soulevés pour forcer leur roi à accepter une constitution. L’Italie, depuis l’annonce des succès dans la péninsule ibérique, est en pleine effervescence. L’union des rois absolus surnommée Sainte-Alliance est battue en brèche sur l’ensemble du continent. Alors qu’en France, depuis le régicide de Louvel, la liberté a disparu, certains individus ont décidé d’entrer dans une résistance active, c’est-à-dire de soulever la nation contre le gouvernement de Louis XVIII. Le comte de Corcelle affirme : 

			« Aussi longtemps qu’on eut l’espoir d’une majorité constitutionnelle dans la Chambre des députés, il n’y eut pas de redoutables tentatives contre le gouvernement. Un grand nombre de mécontents put bien se compromettre dans des complots mal concertés. Cependant, la nation libérale y prit peu de part. Les premiers procès en matière d’attentats, contre la dynastie, ne furent que des affaires triviales où la police jouait souvent le premier rôle. Il a fallu que la Charte fût changée dans sa base par la loi du double vote, pour qu’un parti franchement révolutionnaire eût l’idée de se constituer. Voilà pourquoi ce n’est qu’au milieu de l’année 1820 qu’on put distinguer dans la cause libérale ceux qui voulaient conspirer de ceux qui voyaient encore dans la Charte mutilée des chances de salut. »24

			Ces hommes sont convaincus que l’affrontement entre les forces révolutionnaires et contre-révolutionnaires ne peut être dorénavant que violent. À tous les niveaux de la société, on décide de s’unir dans une organisation clandestine : la charbonnerie. Parfaitement cloisonnée, la société secrète est dirigée par une Haute Vente, dont le comte de Corcelle fait partie. Ces chefs de la Charbonnerie ont sous les yeux le succès de la Révolution espagnole (janvier 1820) dans laquelle le rôle de l’armée a été considérable. Ils rêvent donc de révolutionner la France en utilisant les militaires comme outils de leur projet. Le député Manuel, l’un des membres de la Haute Vente, désirant étendre l’emprise de l’organisation sur l’ensemble des mécontents du royaume, écrit au colonel Fabvier, chargé du recrutement, quel rôle il doit adopter envers les vétérans de la Grande Armée : 

			« Les principes, les idées ont leur puissance ; mais on n’arrive à les faire passer de la théorie dans la réalité qu’à l’aide de la force. Or où trouver aujourd’hui la force matérielle nécessaire pour renverser le gouvernement royal ailleurs que dans les rangs de la troupe et parmi ces milliers d’officiers et d’anciens soldats que les armées de la République et de l’Empire nous ont légués et qui, répandus sur tous les points de la France, jusque dans le moindre village, maudissent dans Louis XVIII et dans les siens les complices du triomphe de l’étranger, les instruments de la honte nationale, les auteurs de la ruine ou des persécutions qu’ils ont subies ? Sera-ce à l’aide de principes abstraits, de déclarations de droits empruntées à une époque qui date de trente ans, que vous pourrez les soulever et les faire agir ? Ils font bon marché de la liberté, dites-vous, et se lèveront [qu’]en invoquant le drapeau de l’Empire et le nom de Napoléon II. Ni ce nom, ni ce drapeau n’ont mes sympathies ; mais que m’importe, si ce sont des armes qui puissent nous faire triompher ? »25

			Ainsi, les hommes politiques manipulent ces individus en les leurrant sur leurs véritables desseins politiques, le général de La Fayette ou Benjamin Constant étant bien loin de travailler pour le retour d’un Bonaparte. Ces anciens soldats, comme Barthélemy, représentent une manne de choix pour la Haute Vente ; ils sont aptes à commander et surtout à obéir à une hiérarchie quelconque. Au seuil de l’exclusion, pleins de ressentiments, ils sont prêts à payer de leur personne et à affronter le danger sans grands regrets. Lors de l’action, du coup de main, la présence d’individus décidés et habitués au feu peut faire basculer positivement l’insurrection. Ainsi les vétérans de l’Empire apparaissent comme des éléments essentiels dont il convient de se servir, sans trop se soucier de leur opinion. La partie dogmatique et théorique appartenant aux chefs de la société secrète. 

			La plupart des officiers à la demi-solde ne désirent pas spécialement le retour de Napoléon, ils cultivent simplement, comme l’a parfaitement traduit Jean Vidalenc, « un bonapartisme sentimental »26. Le nom de Napoléon, pour ces hommes, est synonyme de gloire et de victoires, il convient donc parfaitement à leur goût. La mort de l’Empereur, le 5 mai 1821, n’entraîne que peu de bouleversements dans leur opinion. Seulement, comme écrit le comte de Rémusat, « Napoléon II cessait d’être l’avant-coureur de Napoléon Ier, son nom n’était plus un signal de guerre universelle »27. Avec le retour du fils, ils ont l’Empire. Le roi de Rome est, d’ailleurs, le porte-drapeau idéal pour tous les conspirateurs, même pour les républicains-démocrates. Avec esprit, le général Guillaume de Vaudoncourt souligne l’atout que représente le jeune âge du fils de l’Empereur : 

			« Je n’étais pas assez aveugle pour méconnaître la tendance républicaine qui commençait à germer en Europe ; je la partageais assez pour bien la comprendre. Elle est le seul fruit de la propagation des lumières, et l’état le plus naturel de la société éclairée ; elle est le produit de la marche même des gouvernements qui tendent partout à désabuser les moins clairvoyants ; elle n’a pas besoin de conspiration pour se développer, car elle naît de la persuasion, et la conviction qui en résulte est irrésistible dans sa marche et ses effets ; mais je n’ignorais pas non plus que le nom de république épouvantait encore la masse vulgaire qui s’attache aux noms et leur sacrifie les choses. À ce nom de république on accolait le sang versé en 1793. Les émigrés, dont les trahisons et les conspirations, sans cesse renouvelées, avaient été l’unique cause pour laquelle il avait fallu le verser, régnaient en France. Les jongleurs politiques qui avaient favorisé la Restauration, et l’avaient masquée sous un travestissement quasi-libéral, criaient encore plus ; dans leur intérêt personnel, il faut convenir qu’ils avaient raison. Le peuple, effarouché par leurs clameurs, et composé d’une génération dont la grande majorité n’avait pas, en 1793, atteint l’âge de la réflexion, tremblait à la seule idée d’un spectre inconnu qu’on lui présentait sous les formes les plus hideuses. Dans cet état de choses, il ne fallait donc pas songer à prononcer le nom de république. Tout ce qu’on pouvait faire, était d’y arriver par les institutions ; il en fallait de nouvelles, et le jeune âge de Napoléon II28 permettait de songer à les fonder, et à les consolider avant que, devenu majeur, il pût y porter la main. Une seule chose était nécessaire, et même d’une nécessité urgente ; c’était de commencer par écarter tous les ambitieux et les intrigants, qui, sous cent prétextes, et sans aucune pudeur, se seraient précipités autour du jeune prince, se seraient emparés de la régence, et auraient escamoté la souveraineté nationale en s’interposant entre le prince et la nation. Il fallait pour cela, et dès les premiers instants, faire un appel à la nation dans les assemblées primaires. Je me sentais assez de courage pour être un de ceux qui auraient fait cet appel, et qui l’auraient soutenu l’épée à la main. »29

			Ils vont donc utiliser le fils de Napoléon comme étendard à leur révolte sans s’inquiéter du fait que le roi de Rome est devenu le duc de Reichstadt, comme de son vivant ils ne se soucièrent pas de proclamer Napoléon alors qu’il se trouvait perdu dans l’Atlantique. Ces vétérans de la Grande Armée possèdent une conception politique limitée, d’ailleurs ils ne sont que les bras armés et non les têtes pensantes de l’organisation. Ils sont regardés par leurs commanditaires comme « le courage sans lumière et la soumission sans intelligence »30, de vulgaires hommes de mains qui s’imaginent révolutionnaires. La police les dépouille également de toute valeur personnelle ; le commandant Gauchais, l’un des chefs locaux des Chevaliers de la Liberté, société secrète étroitement liée à la Charbonnerie, est noté ainsi « le père faisait des tonneaux, a commencé lui-même la profession de tonnelier. Il s’est ensuite enrôlé volontairement au commencement de la Révolution ; mais quoiqu’il soit revenu avec la décoration de la Légion d’honneur, et le grade de chef de bataillon, il n’en est pas moins resté dépourvu de toute instruction, ne sachant ni parler ni écrire, sans esprit naturel et manquant de fermeté »31. Définitivement un piètre adversaire s’il n’était commandité par une force supérieure infiniment plus dangereuse pour l’État. 

			S’investissant dans l’élaboration d’un complot et désirant rallier les mécontents en toute légalité, les opposants au régime utilisent brillamment les lois pour créer un lieu de fédération, une façade légale à leur réunion subversive. Pierre-Joseph Briot ouvre en 1819 avec un groupe de banquiers (dont Laffitte, membre des Indépendants) et d’hommes d’affaires, une compagnie d’assurances contre les incendies, Le Phénix. Cette dernière emploie essentiellement des maçons, des officiers à la demi-solde et des carbonari comme agents commerciaux. Par leur intermédiaire, Briot propage facilement son carbonarisme républicain en France et à l’étranger. Quant au Comité directeur, il trouve dans les officiers à la demi-solde des partisans dynamiques et résolus. Dès 1820, le Comité directeur favorise à Paris le Bazar français, vaste magasin situé rue Cadet. Ayant pour administrateur l’ex-colonel Sauzet, cette échoppe a pour employés des officiers de l’ancienne armée à la demi-solde, pour hôtes assidus l’avocat Joseph Rey et plusieurs autres officiers en activité de service comme le capitaine Nantil. Il s’agit du point de concentration de la future conspiration du 19 août 1820. 

			Le capitaine Bacheville, par ses liaisons avec Alexandre Corréard et le comte de Corcelle, a certainement été informé des manœuvres clandestines de la Charbonnerie. D’ailleurs, lors de la répression exercée sur les hommes du Bazar, après la dénonciation de la conspiration, Barthélemy est ardemment recherché par la police du Rhône. 

			Après plusieurs jours, il se présente de lui-même au lieutenant de gendarmerie du Rhône. Sa justification sera suffisamment convaincante pour provoquer l’abandon de toutes poursuites judiciaires contre lui, mais pas assez toutefois pour mettre fin à sa surveillance. 

			Étroitement « serré » par les argus de la police politique, Barthélemy n’est pourtant pas résigné à abandonner le combat contre cette monarchie restaurée. Alexandre Corréard, très intéressé par ses aventures en Morée, lui demande de livrer son témoignage au grand public. 

			
Les « Voyages » des frères Bacheville 

			Le problème majeur pour un tel travail c’est, comme le souligne un agent de police, que « fils d’un tisserand et ayant été tisserand lui-même, cet officier a reçu peu d’éducation et est sans instruction »32. Il lui est impossible de rédiger un livre suffisamment bien écrit pour intéresser un large public. Fort heureusement, le capitaine côtoie des hommes capables de l’aider dans son projet. Depuis longtemps M. Dumas-Lamarche33, un ancien officier possédant quelques talents littéraires et qui l’avait aidé lors de ses persécutions, gravite dans son entourage. Il s’adjoint également la complicité du capitaine Jean-Baptiste Thiriet34, poète et fidèle de Napoléon, qui prépare aussi l’histoire de ses malheurs. Barthélemy leur demande donc de mettre en forme son épopée. 

			Barthélemy détient toujours des traces de ses pérégrinations. Un de ses amis, servant d’indicateur à la police, affirme : 

			« Je me suis trouvé maintes et maintes fois depuis trois ans avec le sieur Bacheville, chez le sieur Boudet, rue Saint-Louis n° 319 où il mangeait. Jamais il ne nous a parlé de ces prétendues notes, il nous a montré à la vérité un itinéraire des pays qu’il avait parcourus après son évasion ; dans cet itinéraire aucune réflexion n’y sont renfermées, c’est tout bonnement l’indication d’un gîte à un autre. D’ailleurs, ceux qui comme moi ont fréquenté cet officier affirmeront qu’il est de toute fausseté qu’il soit l’auteur de ces notes, puisque à peine il sait former deux lignes de suite et que son esprit a été si peu cultivé qu’il lui est impossible de se rendre compte par écrit de ses idées. »35

			Dans ce livre, seul le style n’appartient pas à Barthélemy. En effet, il possède des notes et sa mémoire ne peut lui faire défaut puisque les événements évoqués sont récents. L’œuvre est donc de lui, même s’il n’en est point le rédacteur. Afin d’éviter les critiques, dès l’introduction, Barthélemy Bacheville avoue la participation active de ses amis à la rédaction des Voyages, l’important pour lui est d’attester de ses persécutions, de stigmatiser ceux qui en sont à l’origine et qui sont maintenant au pouvoir : les contre-révolutionnaires. 

			Le livre Voyages des frères Bacheville en Europe et en Asie est une œuvre foisonnante : c’est à la fois une autobiographie, des mémoires de guerre, un récit de voyages à travers des contrées méconnues, un hymne au philhellénisme et un témoignage d’un fort sentiment fraternel et patriotique. Le regard du capitaine est celui d’un homme qui s’imagine martyr de la liberté et de l’arbitraire ; victime dans sa patrie, il raconte aux Français, ses contemporains, les injustices que subissent les proscrits politiques depuis le retour des Bourbons. 

			Le récit du capitaine a aussi valeur de témoignage, car sa lecture apporte la vision humaine de « l’après » Empire. En effet, malgré l’effondrement de vingt-cinq années de mouvements d’idées et de personnes et la rupture politique considérable qu’est la chute de Napoléon, subsistent toujours des hommes qui en perdant leurs repères connaissent l’errance sociale et parfois le désœuvrement moral. 
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